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Nous pouvons enfln donner notre appre'ciation sur les modes
nouvelles de la saison, qui se sont revelees sous leurs aspects
les plus varies aux courses d'Auteuil et du bois de Boulogne.

Pas deux toilettes qui se ressemblent au point de vue de la
forme, mais des dentelles et passementeries perlees de jais sur
tdutes les toilettes noires : c'est une vogue qui ne fait qu'aug-
menter chaque jour. Au soleil, les femmes ainsi habillees sonl
ve'ritablement eblouis-
santes.

Donc le jais est em-
ploye gene'ralement par
toutes les grandesmai-
sons de couture, ce qui
n'empeche pas chaque
maison de creer des
modeles spe'ciaux qu'il
est facile dereconnaitre
lorsqu'on a un peu l'ha-
bitude de l'elegance pa-
risienne. Si l'une sup-
pi'inielatunique, l'autre
la maintient en la mo-
difiant, sclon son goüt;
ainsi, cette saison, les
rares tuniques portees
h la nie sont ou tres-
longues devant, drapees
en tablier, ramenees
derriere et retenues par
des noauds de ruban,
ou de simples echarpes
nouees derriere negli-
gemment.

Les jupes sont moins
ornementecs que l'au-
nee derniere, et Ton
semble s'attacher beau-
coup plus ä la forme
qu'aux garnitures. Nous
ne saurions Irop ap-
prouvcr ce parti pris
qui nous parait etre lc
secret de la veritable
elegancc. Plus de tour-
nures volumincuses;
c'est ä la mode des cui-
rasses qu'il faut attri-
buer cette suppression.
Un seul jupon fortfpeu empese, garni dans le bas de deux
volants brodes, cela suffit pour les toilettes de ville ; les traines
des robes habillees ne sont memo soutenucs que par un jupon
de mousseline; le devant et les cöte's des jupes de dessous
sont ramenes en arriere et maintenus au nioyen de rubans qui
rejettent ainsi la traine plus ou moins longue des robes et cos-
tumes. La mode veut que les femmes soient bridces dans leurs
jupes, et plus elles sont plates devant et des cötes, mieux clles
sont habillees au goüt du jour.

P. JN° 201. — Toilettes de ville.

Les corsages des robes et costumes sont d'une extreme ori-
ginalite ce printemps ; on les fait de deux tons ou de deux
tissus differents. Detaillons, comme exemple , un costume
havane et marron qui a produit grand effet ä Longchamps le
lundi de Päques et qui donnera on ne peut mieux l'idee de
ce qui se porte.

Ce costume se composait d'un jupon de velours marron tres-
etroit, garni dans le bas
d'un petit plisse de ve¬
lours surmonte d'un
effile de soie de teinte
havane; au-dessus de
l'effile, quatre ou cinq
rangs d'entre-deux de
valenciennes d'un joli
effet sur le velours. Pe-
tite tunique de faule
havane bouillonnee de¬
vant, ornee d'une frange
et venant s'attacher der¬
riere en echarpe au
moyend'un gros noeud.
Corsage cuirasse mi-
partie faule et velours
marron, le velours mar¬
ron simulant les decol-
letes en pointes que l'on
porte le soir au bal et
se detachant du corsage
avec une coquette har-
monie. — Chapeau as-
sorti ä la toilette avec
bandeau de velours mar¬
ron et haut diademe de
feuillage d'automne.

Une elegante a voulu
remctli'e en faveur le
costume court laissant
voir la bottine, donl
M.Yictorien Sardouavait
fait une si savante cri-
tique dans la Familie
Benoilon ; mais cet essai
a ete plus crilique
qu'approuve, et les ju¬
pes ras -terre seront
maintenues ä la ville.
Nous disons ras-terre,

car nous hlamons la traine en dehors de l'appartement. Quel¬
ques elegantes etalent de longues traines dans l'enceinte du
pesage les jours de courses; elles ont grand tort, et c'est tou-
jours d'un mauvais effet que de voir de belies robes souille'es,
dans le bas, de taches et de poussiere.

Le costume court dont nous venons de parier, et qui a fait
Sensation ä la premiere journe'e de Longchamps, ne manquail
pourlantpas d'originalite ; il en avait meme trop : c'etait un
audacieux melange de teintes vertes et graduees de tons, une
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jupe garnie de volants decoupes en feuilles, tunique drapee.
Cette jolie femmc aurait voulu se costumer en feuille printa-
niere qu'elle n'aurait certes pas mieux reussi, tant il y avait
de nuances vert tendre dans sa toilctte. — Chapeau assorti :
un vrai Leopold Robert, tout en feuillage, avec touffe de roses
du Bengale ä tiges flexibles retombant derriere sur lo chi-
gnon.

Une innovation de 1'hiver appelee ä un grand succes, ce
sont les bouquets de corsage, qui ne sent plus reserviis exclu-
sivement aux toilettes de bal, mais qui ornementent aussi les
corsages des costumes et robes habilles. Ces bouquets, force-
ment enfleurs arliflcielles 1'hiver, fleurs melangecs ou assoities
ä la toilctte, seront remplaces, pendant la belle saison, par
des fleurs naturelles. Cette fantaisie coquette, adoptee par la
haute elegance, devient le complement indispensable de toutes
les toilettes.

Presque tous les corsages montants sont ornes de collerettcs
plissees et tuyautees en pareil, ou de simples cols droits et
evases style Marie Stuart, qui se prolongent devant jusqu'au
bas de la taille, avec plisses de dentelle blanche ä l'interieur;
le devant du corsage, boutonne jusqu'au haut forme ainsi le
gilet. Nous devons cependant signaler la tendance de la mode
ä remplacer les collerettes si montantes de cet hiver par des
cols rabattus devant, degageant le cou et un peu ouverts.

Quant aux coiffures, elles ont sensiblement baisse et les lon-
gues boucles commencent ä descendre jusqu'ä la taille; elles
sont, du reste, indispensables avec les chapeaux diademes quo
l'on porte actuellement. Les diademes de fleurs atteignent ä des
hauteurs vertigineuses.

A cet egard, nous ne conseillerons jamais assez de moderation,
car ces bottes de fleurs ne vont pas ä toutes les physionomies
et ne sauraient etre adoptees que par les femmes riches qui ne
sortent que dans leur voiture. Autant ces guirlandes ont grand
air au Bois, dans un beau landau, par une belle journee enso-
leillee, autant elles seraient ridicules dans un fiacre ou pour
les sorties ä pied. Nous les comprenons porte'es par une femme
elegante au theätre et dans sa voiture, mais en dehors de ces
deux cas les chapeaux ne sauraient etre assez simples. C'est la
seule distinetion qui puisse exister desormais entre les honnetes
l'emmes et les autres. On ne sauraitdonc trop y prendre garde.

Louise de Taillac.

Deaerlptlon de la planetae P. n° SOI.
(Voy. page 181.)

Toilettes de ville. — 1. Costume bronze et gris-feutre, le jupon de
faille bronze garni de petits volants fronces et ätete de 12 centimetres.
Polonaise de vigogne gris-feutre unie, drapee de chaque cöte et derriere.
Corsage ouvert devant ä longucs basques carrees derriere, ornees de
poches de velours bronze et de boulons d'aeier. Revers de velours et
collerette de mousseline plissee ä l'interieur. — Chapeau de paille noire
borde de velours bronze, la passe relevee d'un seul cöle par une touffe
de fleurs ä traine, drape de velours (couleur bronze) et touffe de plumes
gris-feutre.

2. Robe de taffetas ä rayures gris-perle et noir; une seule jupe garnie
devant en tablier arrondi de deux volants fronces liseres, surmontes d'un
biais lisere; derriere, volant Tronce et lisere avec bouillonne encadre
de plisses en biais; nceud de velours noir retenu par une boucle et pose
de cöte. Corsage ä basques plates devant et ä plis creux derriere, colle¬
rette remontante. — Chapeau de paille perle de jais, ä diademe de
velours, surcharge de fleurs variecs.

Descrlptlon de la planche D. G. N° 409,
(Voy. pages 180-187.)

1. Petite fille de uuit A dix A>'s. — Costume en foulard raye et
foulard croise uni. La jupe garnie d'un volant deutele de 40 centimetres
avec töte et petit volant de foulard uni, pouff derriere. Corsage de foulard
uni ä basques carrees encadrees d'un pelit volant fronce, manches rayees
ornees d'un parement dentele et d'un petit volant; fourragere de passe-
menterie surl'epaule droite. — Chapeau de paille haut de forme ä passe
relevee, garnie d'une touffe de margucrites des champs et d'une longue
plume rejetee derriere. — Bottines de chevreau glace.

2. Robe de chalys gris tendre. La jupe ä traine garnie devant d'un
volant plisse ; au-dessus, un autre volant fronce fait le tour de la jupe.
Tunique arrondie devant en tablier, drapee de chaque cöte avec pouft
derriere tombant en carre, deux biais de faille de couleur lermines par
desnoeuds ä boucles tombent de chaque cöte et sont retenus sur le pre-
mier volant. Corsage ä basque, cuirasse devant, et s'arretant derriere de
chaque cöte du pouff, collerette montante et ouverte en chäle. —
Bottines mordorees.

3. Robe de mohair havane. La jupe unie derriere et garnie devant de
ruches et de petils volants poses en biais. Corsage ä basques plates ou¬
vert en chäle, ä revers avec collerette ä l'interieur. — Chapeau de paille
garni d'un pouff de fleurs et de rubans.

4. Costume Jeanne d'Arc. — Robe de forme princesse en faille, a
pouff derriere. La traine est longue et tout unie; le devant de la jupe
est orne de cinq petits volants plisses de 10 centimetres, surmontes
d'un biais; galons de jais poses en cuirasse Simulant le decollete au
corsage et formant un dentele du bas; haute collerette ouverte en
chäle; manches garnies de revers remontants, de brassards et de bou-
tons perles de jais. Meine galon perle de jais aux manches. — Chapeau
casque, le bandeau cHincelantde jais, avec plumes assorties ä la toilette
et rejetees derriere.

5. Robe en sicilienne reseda; volants et tunique denteles, ornes de
broderies vertes avec feuilles mortes; quatre volants denteles et ä tete
arrondis devant et poses dans le bas de la jupe; un seul haut volant
derriere; longue tunique formant pouff. Corsage prolonge en tunique
arrondie devant et boutonne, longue basque derriere avec double basque
ä plis creux et doublee de soie marron, revers de chaque cöte retenus
par un bouton; col montant et rabattu tout h la fois (de forme nouvelle.)
— Chapeau, toque recouvert d'une haute guirlande de feuillage. —Bot¬
tines mordorees.

C. Amazone de drap noir bleute et chapeau haut deforme orne d'un
voile de gaze bleue ou noire, cravate bleue. Pantalon d'homme endrap
et bottines de chevreau ä doubles semelles.

7. Petit garcon de dix ans. — Pantalon de drap gris, jaquette ä
basques arrondies devant et retenue par un bouton, col de toile renverse
devant, cravate ä pois et gilet de meme drap que la jaquette. — Chapeau
Chambord en feutre gris. — Bottines de chevreau ä bouts vernis.

Descrlptton de la planche colorlee n° 113S D.

i. Chapeau Bruyere en paille beige, orne de faille bleue; bruyerc
des bois formant cordon et posee dans un coquille de faille, aigrette de
bruyere de cöte; bouillonne de faille bleue en dessous et ruche de tulle.

2. Chapeau Montfort en paille Pia garni de velours vert reseda, guir¬
lande de lierre et pouff de plumes pose en arriere, trois gros boutons
de rose.

3. Toquet de Nevers en guipure perlee de jais, chainc de jais au bas
du fond et large biais de satiu bordant la toque, deux plumes Manches
de cöte retenues par un colibri.

4. Chapeau Granville en paille de riz, la passe ornee de^eux cou-
lisses de faille rose relevee devant par un gros nceud de velours noir.
Cordon de feuillage et rose rejetee ä i'arriere du chapeau.

5. Chapeau Raymonde en tulle blanc, fond et passe de perles blanche?,
orne d'une torsade et d'un nceud de velours noir, traine de vigne vierge,
rose et bouton pose devant, plisse de crepe lisse blanc en dessous.
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Dcscriptiou de la plancho coloriec n" II.'«« B.

Substitute ä la planche N° 1139 D, pour Celles de nos abonnies
qui nous en ont adressi la demande.

Toilettes du demi-saison. — 1. Costume de faille et cachemire gris
souris. Lajupe ras-terre, garnie dans le bas d'un volant fronce de
35 centimelres, surmonte de deux petits volants fronces et ä tele de
15 cenlimetres. Tunique de cachemire drapee de chaque cöte et derriere,
garnie devant de deux biais de faille ornes de boutons et d'un petit plisse
en pareil. Corsage uniäbasqucs plates, petite pelerine ätiaute collerette
plissee derriere et col rabattu devant; revers de faille au bas des man¬
ches. Geinture de cuir russe a. boucle d'aeier poli soutenant l'en-tout-cas
de cöte. — Cbapeau toque ä bandeau releve, double de gros grain vert
fonce, no3ud de cöte, rose de cöte et plume rejetee derriere. — Bottines
de chevreau glace ä talons Louis XV.

2. Jupe de faille marron, deux biais en travers devant et larges plis
couches derriere. Tunique de drap vert formant lablier arrondidevant,
encadree d'un velours niarron. Vesle Louis XV ä longues basques de
cöte et courtes derriere, bordee de velours marron, ruches de velours.
Grosse collerette de drap vert tuyautee et doublee de velours marron,
collerette de mousseline bordee de dcntelle ä l'interieur. Revers de
velours croises devant. —■ Cbapeau forme marin pose en arriere, double
de velours noir, garni d'un appret de dcntelle noire avec toufTe defleurs
des champs de cöte, diademe de feuillage en dessous.— Bottines d'etoffe
marron claquees chevreau.

REVUE CRITIQUE DE LA MODE

ll elait d'usage, ily a quelques annees, dequitter Paris apres
Päques; on abandonnait lesthe'atres, etles re'unions mondaines
se prolongeaient au plus tard jusqu'en mai. Maintenant tout
est change : on revient tres-tard de la campagne et l'on y
retourne tres-fard aussi. Nos elegantes aiment beaueoup le
printemps parisien : c'est le temps des promenades au bois, des
courses; Paris est triompbant, tous les Squares ne sont quo
fleurs et feuillage, les Tuileries forment un berceau de verdure,
le bois de Boulogne est d'un vert tendre ide'al, et le soir, en
voiture decouverte, on peut aller respirer Fair pur et les douces
pmanations de ccs naissanls ombrages. Le chalet des lies s'il-
luniinc, et les gondolcs e'claire'es par des lanternes veniliennes
commencent ä sillonner le lac.

Et puis, la crainte de la solitude les e'pouvante un peu, ees
charmantes chätelaines. La campagne a certes beaueoup d'at-
traits, mais le voisinage en a bien plus encore, et la crainte
d'arriver en premier et de se voir ainsi exposecs ä l'isolemenf,
sans un entourage ami, fait qu'elles remettent leur depart de
jour en jour, et nc se deeident ä quitter Paris quo lorsqu'elles
sont süres de le retrotiver en villegiature.

En attendant, on annonce des fetes printanieres de tous
eötes, lesquelles prolongeront l'hiver parisien jusque vers la ßn
de mai.

Jamais les femmes n'ont ete plus jolies que cet hiver. Gräce
äux toilettes, ä l'elegance des coifTures, nombre de femmes
approchant de la quarantaine paraissent beaueoup mieux que
lorsqu'elles avaient vingt ans; autrefois, dans tout l'e'clat de
leur jeunesse, ellcs passaient inapercues dans les salons; main¬
tenant, elles y fönt Sensation : c'est qu'aussi leurs yeux n'ont
jamais eu autant de brillant, ni leur teint plus de poesie, plus
de fondu, plus de matite. La critique pretend bien qu'il existe
certains crayons magiques et certain blanc de perles qui fönt
merveille, mais eile a si mauvaise langue !... On a l'ftge qu'on
parait, et il ne faut pas se plaindre si une jolic femme parvient
ä rester jeune et belle le pluS longtemps possible.

C'est au commencement de l'hiver que les menages sont

dans le plus parfait aecord; un observateur moralistcl'aremar-
que. La femme, alors, redouble de tendresse et de pre'vcnances-;
le mari se laisse gäter, dorloter, choyer, et trouve cette Situa¬
tion si agreable que, certes, il ne pourra rien refuser a si gentille
et si doucc compagne. C'est que, l'hiver venu, il s'agit d'etre
plus elegante que mesdames X... et B... (Je suis vraiment
navree d'etre aussi desillusionnante et de devoiler quelques
roueries feminines; mais je crois n'apprendre rien ä personne,
c'est mon excuse, je constate simplement.)

Un matin, en dejeunant, la jeune femme dit ä son mari :
« — Mon ami, si tu etais gentil, mais la bien gentil, tu aug-
menterais ma pension cette anne'e. —■ 11 nie semblc pourtant,
repond logiquement le mari, que tu as des robes et des man^
teaux a profusion; on ne peut ouvrirune armoire ou une garde-
robe sans les trouver remplies outre mesure. — Peux-tu dire
une chose pareille ? reprend la rusee compagne; mais, mon
pauvre ami, je n'ai rien a me niettre! » C'est avec cette phrase
sacramentelle et irrefutable que l'elegance en est arrivee ä ce
degre d'exage'ration qui fait tant ge'mir les moralistes actuels.

Inutile d'ajouter que la pension est augmentee, car ce que
femme veut, le diable le veut(dit-on). Et cette petite scene se
renouvelle tous les ans avec le meme succes. Mais cette pen¬
sion, meme augmentee sensiblement, serait insuffisante, si la
diplomatie ne venait au secours de la coquetterie. Les femmes
se fönt feter, par un cadeau indique habilement, l'anniversaire
de leur naissance et de leur mariage. Ce n'est pas assez des
e'phemerides de Noel et du premier janvier,les plus habilesse
souhaitent encore la fete de leur mari, et l'on va voir comment
elles s'y prennent.

Le jour de la fete, elles sortent myslerieusement le matin et
rentrent avec un bouquet destine ä l'epoux; puis elles lui
disent en l'embrassant: « — Tu vois, mon eher ami, que je
pense toujours ä toi; aussi, comme c'est ta fete, je me suis
offert un joli chapeau et ce petit bracelet qui me plaisait tant;
puis, ce soir, nous irons diner au cabaret comme deux amou-
reux, et enfin j'ai loue une löge au Vaudeville pour voir la piecc
nouvelle, ce qui nous fera passer une charmante soiree. »

Et le mari sourit. Le moyen de se fächer, le jour de sa feto?
Un misanthrope pretend que la femme a ete creee pour par-

tager les joies et doubler les peines de rhomme ! — A-t-il tout
ä. fait tort?... Je vous laisse ä resoudre ce problemc.

11 circule en ce moment une etrange nouvelle : on dit que
le faubourg Saint-Germain entreprend une croisade pour de-
truire le luxe exagere qu'on affecte aujourd'hui, et que les
nobles dauies qui en fönt partie doivent protester, par une
mise d'unc extreme simplicite, contre le luxe royal des finan-
cieres dont les maris se sont enrichis ä la Bourse et des aulres
bourgeoises qui les imitent. Ce serait, ä ce qu'il parait, une
duchesse parfaitement authentique de titre et de blason, remon-
tant ä la nuit des temps, qui se serait fait le Pierre l'Ermite de
cette nouvelle croisade, et certainement eile auraTapprobation
de tous les maris,

Le club reformiste vient de publier une sorte d'edit somptuairö
ä l'usage des femmes comme il faut; edit qui ne bannit ni les
diamants, ni lesbijoux, ni les dentelles, ni,en un mot, tous les
colilichets qui fönt de la femme une chässe animee; seulement
il defend de se parer tous les jours de ces brillants ornements
qui doivent etre reserves pour les toilettes. d'apparat, comme
cela avait lieu jadis.

L'edit en question attaque donc surtout les toilettes de ville,
et « quiconque l'enfreindra verra devant soi toutes les portes
se fermer », y est-il dit, Nous verrons si, par crainte de la
penalite dont seront frappees les recalcitrantes, cet edit sera
mieux observe que ne le fut celui de Louis XIV, qui del'endait
aux dames de la cour de porter de la guipure. La volonte toute-
puissante du « grand roi » se brisa contre lä coalition feminine,
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et la guipurc sortit triomphante de la lutte dans laquelle avait
voulu cntrer contre eile celui devant qui tout et tous flechis-
saient.

Je considere comme vaineu d'avance toul ce qui osera lutter
contre la coquelterie feminine ; voilä mon appreciation au sujel
de cette conspiration que j'approuve, mais qui n'aura pas le
moindre succes, helas!

En fait de bonnes rösolutions de ce genre, les couturiers et
couturieres en vogue composent de ravissantes toilettes, desti-
nees ä faire leur apparition le jour de l'ouverture du salon de
peinture. Nous en reparlerons.

A propos de peinture, voiei ce qui vient de sc passer entre un
bon bourgeois et un artiste medaille.

Le bourgeois s'en va trouver un peintre paysagiste de grand
talent, de qui nous tenons l'aventure : « — Monsieur, lui dit-il,
ma fenimc et moi, nous avons passe le temps oü l'on s'aime. A
defaut de la realite, nous adorons les candides amours. Faites-
moi donc, je vous prie, un tableau ainsi coneu : deux jeunes
mariees se donnant, sous 1'ceil de Dieu, un chasle baiser dans
les grands bois. »

Un mois apres, le bourgeois etait invite ä venir jeter un coup
d'oeil sur sa commande, ä peu pres terminee.

« — Au nioment oü j'ai recu votre lettre, dit-il ä l'artiste,
je nie disposais ä venir chez vous. J'ai reflechi que nous avons,
ä Saintc-Barbe, un Als qui sort tous les dimanches, et, si mo-
deree que soit la composition de votre oeuvre, nous n'en pou-
vons autoriserla vue ä notre fils, encore dans l'age oü la passion
se manifeste par l'achat de nombreuses toupies.

» — Bah ! fit le peintre, vous retournerez le tableau les
jours de conge; votre moutard n'y verra que du fcu.

» — Impossible!... cette mesure stimulerait la curiosite du
petit madre et il faudrait ä toute force obtemperer a ses desirs.
II y aurait bien un moyen...

» — Quel est-il? s'ecrie le peintre, efl'raye d'entrevoir le
naufrage de son salaire.

» — Le voilä : peignez une eharmille devant le groupe...
Mon gamin n'y verra rien !

)> — Mais vous ?
„ — Moi?... Qu'est-ce quo ea fait, puisque je sais que les

amoureux sont derriere ! »
Calino n'aurait pas mieux dit.

Anne de Tiio.meheys.

LES COURSES DE LONGCHAMPS

Malgrc l'incertitude du temps, la premiere journee ä Long-
champs, le lundi de Päques, a ete tres-brillante. C'est le lever
de rideau de la saison de Paris.

L'arrivee de ces courses est une joie pour l'industrie, le
commerce et le joli monde. Paris est en fete, les coebers ju-
bilent, les marchands sont en Hesse. Nous avons vu des voi-
tures de tapissier attelees de chevaux dont les harnais eiaient
illustres de rubans et de clochettes.

Les courses deviennent des fetes de famille.
Les beaux attelages etaient nombreux, ce lundi; les belles

toilettes fourmillaient partout, ä l'enceinte du pesage, sur le
champ de courses et dans les voitures qui parcouraient les
routes affluentes.

On remarquait ä l'enceinte du pesage : la comtesse de Paris,
la duchesse de Chartres, princesse d'Aremberg, comtesse de
Laigle, comtesse d'Haussonville, la princesse de Broglie, du¬
chesse de Fezensac, lady Granville,mesdames de Saint-Roman,
de Pourtales, de Galiffet, la baronne de Rothschild, la com¬

tesse de Montgomery, la comtesse d'Evry, la comtesse Aguado,
madame de Fourcy, madame de Moltke, la baronne Sarget, la
jeune et jolie madame Chatry-Lafossc.

Parmi les etrangers de distinetion : lord Granville, lord
Lyons, le duc de Beauford, sir Frederick Armitage.

11 serait difficile d'assigner un caractere aux modes qui sc
sont montrees ä ce rendez-vous de l'elegance. Elles etaient
toutes individuelles et generalement plutöt appropriees aux
visites de ceremonic qua la technicite de ces sortes de reu-
nions. Et cependant il y avait dans cette eneeinte du pesage
des femmes d'une veritable notoriete en mauere de goüt.
lieaueoup etaient tres-jolimenthabiliees, mais ä un point de vue
plutöt absolu que rclatif. C'etait charmant, en general, mais ce
n'etait que cela.

Madame la baronne de Poilly etait au nombre des excep-
tions. Son costume consistait simplement en une robe de soie
noire, avec casaque demi-ajustee, mais d'une etoffe fantai-
siste, velours cpingle, ä dessin pompadour, feuillages et bou-
tons de roses, aux teintes calmes et fondues, et sur lesquels se
reposaienl agreablement les yeux, malgre le chatoiement du
dessin. Le chapeau, de couleurs assorties, surmonte d'une
petite plume noirc en aigrette, semblait pose sur une cou-
ronne de fleurs aux teintes egalement douces et calmes. Une
cravate ä gros nceud de soie ou de gaze bleu-ciel, nous ne sa-
vons, parachevait cette toilette.

On pouvait remarquer un autre costume, qui etait cn Situa¬
tion ou de circonstance, celui d'une jeune femme anglaise.
Elle avait une robe de drap gris, un chapeau de feutre egale¬
ment gris, ä la Charles II ou ä la Cromwell, et surmonte d'une
double plume rouge formant panache; peut-etre ce costume
etait-il moins joli que bien d'autres, mais il etait pittoresque
et il avait le merite d'etre special.

Autres charmants Souvenirs :
Une robe de soie noire, petit pardessus demi-ajuste en ve¬

lours noir, — robe et pardessus garnis de belles fourrures;
manehon velours et fourrure; chapeau noir orne d'une plume
noire, et d'une petite fleurdegrenadier. Costume d'une simpli-
cite extreme, mais releve par l'expression fine du visage et la
sveltcsse de la taille.

La misc de madame la comtesse de Martel avait son cachet
habituel : robe de soie gris-ardoise et pardessus gris-ardoise
clair; deux teintes merveilleusement assorties: costume excep-
tionnellemcnt ajuste, taille corseletee et basse, ä la facon de
l'historique costume de Clemence Isaure; toilette elegam-
ment, juvenilement et aristoeratiquement portee.

Robe de cachemire gris blanc formant pouff, sur une jupe
de velours noir, chapeau noir et voile noir; toilette elegante
et sans pretention, portee avec beaueoup d'aisance par une
jeune femme aux traits fins, ä Fair parisien que completait
un parier facile et spirituel resumant ä souhait la nouvelle
mondainc du jour.

Robe laine bleu fonce, echarpe de soie bleu clair, le nceud
aueöte droit; chapeau noir; rubans bleus, noeuds bleus; la
polonaise avec volants. Un air de grandc race, beau port, taille
fine et cambree ; joli visage.

Robe de soie marron, chapeau marron avec couronne de
roses jaunes, ombrelle noire, jupons de velours.

Robe noire avec revers de velours amarante ä la polonaise.
Grandc et belle tournure.

Les toilettes ä eclat ne manquaient pas. II y en avait qui
evidemmenl sortaient des ateliers de ces couturiers en grand
renom qui persistent ä vouloir faire theatralcment, et qui, par
consequent, ne sauraient captiver l'attention du goüt. On les
regarde avec etonuement et l'on passe !

Eugene Chapus.
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L'ENVERS DU PROGRES

La dc'coration floralc dans nos salons, dont le luxe est pousse
si loin de nos jours, etait lout ä fait ineonnue memo dans les
grandes maisons, — quile croirait! — du temps de Louis XIV,
ainsi que les letfres de niadame de Sevigne en fönt foi.

Dans les plus beaux hoteis, lorsqu'on recevait ä cette epoque,
c'elait — qui le croirait encore ! — un tres-grand luxe que
d'avoir du feu dans plusieurs cheminees. La chose s'ebruitait
quand eile avait lieu. Madame de Sevigne n'oubliait jamais d'en
parier, ainsi que de la prescnee de quelques pots de jonquilles
sur les meubles du salon. La jonquille etait une fleur rare alors
et tout recemment importee de Constantinople.

Aujourd'hui les orchestres de bal ou de soiree sc cachent
dans des massifs de camelias; mais, a force de progresser dans
le luxe, on est arrive exactement au memc point oü l'on en
etait au temps de Louis XIV. On ne voit plus de feu, les jours
de reception, dans les cheminees de nos plus belles habitations,
car ce sont les caloriferes qui fonctionnent et qui reglent la
tempcrature des appartements.

Nous imitons les Russes, apres avoir imitc, des Anglais, les
grilles ä eharbon de terre.

Cet usage du calorifere peut etre confortable, mais nos ätres
sans feu ont un aspect triste et inhospitalier auquel on aura
grand'peine h s'accoutumer.

L. S.

THEATRES

CoMEDiE-FnANftAisE. — Voilä un thedtre qui aura vraisembla-
blement besoin bientöt de modifler la composition de son
spectacle courant. Le Sphinx deplait aux gcns de goüt, et Jean
de Thommeray a dejä perdu beaucoup de sa vogue. Nous nc
savons rien des recettes que fait la piece de MM. Jules Sandeau
et Emile Augier, mais l'affiche nous a revele un Symptome
qui trompe rarement. C'cst l'adjonclion d'un lever de rideau
ä la piece jouee isolement jusque-lä. Le diagnostic est in-
faillible.

L'usage de donner une petite piece avant la grande date,
au Theätrc-Francais, de 1722. II fut etabli lors de la premiere
rcpresentation de la tragedie de Romulus, de La Motte, qui
cut alors un tres-grand succes.

Auparavant on jouait la piece nouvelle seule, et l'on n'y joi-
gnait de petites pieces que lorsque le succes flechissait; cet
arrangement etait habiluel. L'auteur de Romulus, pour pre-
venir ce jugement, voulut qu'on jouät une petite piece des la
premiere rcpresentation de sa tragedie. Tous les auteurs,
apres lui, desirerent qu'il en füt ainsi, mais aueun n'avait ose
l'exiger, ni commencer, de crainte de donner une mauvaise
impression au public sur le merite et l'avenir de leurs
ceuvres.

L'usage fut maintenu pendant de longues annees. Puis,
comme tout change, on se ravisa et l'on en revint ä la pre¬
miere reglementation dont les consequences sont restees abso-
lument ce qu'elles etaient autrefois.

Chatelet. — Si quelque conte de fee etait predestine a
devenir un opera-feerie, c'etait bien certainement la Belle au
bois dormant, et la pensee de faire vivre, au milieu des enchan-
iemenls de la mise en scene, la poetique creation de Perrault
devait infailliblement venir ä M. Hostein. II l'a realisec avec
l'aide de MM. Clairville et Busnach, et M. Litolff a cerit sur le

poeme arrange pour la circonstance une musique savantc, mais
qui n'ajoutera rien ä sa renommee. Le talent de M. LitolfT est
au-dessus de l'ope'rette, dont les lauriers legers devraient
etre abandonnes äMM. Oifcnbach et Lecocq.

Ambigu-Comique.. — MM. Marc Fournier et Lermina ont cru
devoir empruntcr ä Nalhaniel Hauthornc le sujet de la Lettre
rouge. Ils y ont taille un drame en cinq actes auquel nous
prefercrons toujours Toeuvre puissante du romancier ameri-
cain.

Palais-Royal. — Nous retrouvons M. Labiche dans un vau-
deville sans pretention, mais non pas sans gaiete, la Piece de
Chambertin, en collaboration avec M. Dufrenoy.

Une bonne Silhouette de bourgeois campagnard qui met son
vin en bouteilles tout en traitant du mariage de sa Alle avec
trois pretendants en tenue de ceremonie, finalement sacrifles
ä un fiance secretement choisi, tel est le pretexte de cette
boufionnerie, dont le succes revient ä Geoffroy pour la plus
grosse part.

Le Homard, un acte de M. Gondinet, est a tort indique
comme un simple vaudeville. N'en croyez point raffiche. C'est
une comedie librement traitee, mais d'une rare finesse d'ob-
servation dans sa verve brillante, et le comique ne s'y trouve
pas moins que Fesprit et la gaiete. C'est l'histoire modernise
du Medeein malgre lui, tres-heureux de redevenir, ä la fln de
la piece, avocat comme devant.

Sous le titre de la Mi-eareme, MM. Meilhac et Halevy ont donne
au memo theätre une joyeuse fantaisie de earnaval, un groupe
folätre de caricatures originales croquees sur le vif et rclevees
par des mots incisifs qui ont k force et l'imprevu des plus
heureuses legendes de Gavarni.

Hop-Frog.

AUTRE TEMPS, AUTRES MOEURS

Tout change avec le temps : l'anecdote qu'on va lire en est
la meilleure preuve.

Brunet etait un comedien des Varietes qui jouait les Joerisses.
De plus, Brunet etait sourd.
Apres trente ans de repos, il remonta sur les planches; il

avait quatre-vingt-deux ans.
Le public avait oublie Brunet et il n'aimait plus les Jo¬

erisses.
Brunet ne se doutait pas de ce changement. A la repetition

de Joerisse maitre et valet, il dit ä l'acteur qui lui donnait la
replique :

— Quand je casse Fassiette en mille morceaux, et que je
dis : « Tiens! eile est ebrechee! » le public se tord; tu atten-
dras qu'il ait flni de rire pour nie donner la replique : sans ca,
tu me ferais manquer mon effet.

Le soir de la rcpresentation, Brunet cassa Fassiette; il prit
son aii le plus mais pour dire « eile est ebrechee, » puis il
saisit le bras de son camarade et lui dit tout bas :

— Laisse-les rire, laisse-les rire.
Helas! personne n'avait sourcille; trente ans avaient passe

par la : le public ne riait plus pour si peu.
Heureusement Brunet etait sourd, ce qui vaut encore mieux

que d'etre aveugle.
Jules Noiuac
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BENGALI
ou

LES FILS DU PENDU

(iIISTOIRE INDIENNE.---- SUITE.)

La dernierc volonte d'un pendu.

Quand sir Davidson expliquait les raisons qui exigcaient de
Ia part des jeunes gens une extreme prudence, il etait encore
loin de la verite.

II ignorait, en parlant du supplicc de Ben Said, bien des
details passes ä l'etat de legende parmi les mecreants denieu-
res apres lui dans les environs de Barrack Poor.

Ben Said, condamne ä etre pendu, n'etait point un homme
ä quitter ce bas monde comme un vulgaire scelerat.

II s'etait marie deux fois.
Ganga, sapremiere femme, horrible creaturc, digne moitie

d'un tel homme, lui avait donne un fils, type affreux de lai-
deur physique et surtout de laideur morale, designe sous le
nom caracteristique de Said Yama, c'est-ä-dire, en languehin-
doue, Maitrc Diable.

D'un second mariage, Contracid dans des conditions diame-
tralement oppose'es, naissait un autre enfant, qui s'appelait
simplement Bengali, du nom de son pays nalal.

11 n'existait donc ainsi qu'une demi-fraternite entre Said
Yama et Bengali: ajoutons qu'une difference de dix annees se-
parait lc premierdu deuxieme.

Les deux enfants repre'sentaient, comme caractere, exaete-
ment les femmes qui leur avaient donne le jour.

Neddy-Neddy, la dernierc, vivait encore. C'etait le modele
des vertus domestiques.

Maltraitee, injuriee, a cause des bons conseils qu'elle prodi-
guait surtout ä son Als, la pauvre femme puisait son courage.
sa resignation, dans l'esperance qu'un tel etat de choses ne se-
rait point eterncl, que lc Dieu qu'elle adorait, Brahma ou
Yishnou, aurait pitie de ses souffrances.

Mais rien ne changeait, helas! et l'existence de cette mal-
heureuse constituait un veritable martyre.

Une seule consolation lui restait encore.
Bengali, charmant de gräcc et d'esprit naturel, ne s'annon-

cait nullement, comme son frere, dispose ä suivre Ben Said au
milieu de ses coupables aventures.

— Au moins, songeait-elle, celui-lä, qui est le fruit de mes
entrailles, ne me fera jamais verser que des larmes de joie !

11 fallut blentdt, cependant, renoncer ä des illusions si
cheres.

De meme que, tout jeune, un tigre peut offrir les espiegles
mais innocentes apparenecs d'un chat, on crut bientöt s'aper-
cevoir que la gentillesse de Bengali contenait le germe de de-
plorables instinets. On remarqua de meme que son imagina-
tion vive, active, inventive, n'hesiterait pas toujours ä se metlre
au service de criminelles entreprises.

Aux yeux de plusieurs, la maturite seule manquait a un ca¬
ractere d'autant plus dangereux qu'il affeetait toutes les deli-
catesses de l'enfance, et captivait toutes les sympathies.

Bengali aimait pourtant sa mere ; et Dieu sait ce qu'il y a de
ressources dans un enfant anime de semblables sentiments!

Sous la direction cxclusivede la brave Neddy-Neddy, le jeune
Hindou, malgre la fatalite inherente ä la caste des parias, pou-
vait devenir un excellent sujet; par malheur, on ne le laissait
pas volontiers avec la pauvre femme.

Sa'id-Yama semblait jaloux de la gentillesse de son frere. On

ne saurait mieux comparer les dispositions de son äme qu'ä
Celles qui devaient faire un jour de Cain l'ennemi jure du
tendre Abel.

On lc voyait seconder de tout son pouvoir les preeeptes pa-
tcrnels, c'est-ä-dire enlrainer au mal un malheureux enfant
qui, en somme, ne demandait qu'ä bien faire.

Sa'id-Yama, pervers au supreme degre, ne craignait pas de
s'exprimer de la maniere suivante, ä propos de Bengali:

—- Je suis laid, il est beau; je repre'sente le vice horrible, il
sera l'image du vice attrayant... II marchera en pleine lumierc;
je glisserui inapercu dans l'ombre... A nous deux, que de ma-
gnifiques prouesses ne saurons nous pas aecomplir !

Mais revenons ä notre histoire.
L'ile des Caimans est situee ä trente milles environ de Bar¬

rack Poor, au milieu du Hougly.
Cette ile avait ete designe'e, ä cause de son etat de solilude

habituelle, pour le Heu du supplice de Ben Said. On supposait
avec raison que la distance et les dangers de la routc seraient
un serieux obstacle ä l'empressement d'unc trop giande foule
de curieux, et surtout de gens mal intentionncs.

Le condamne, amene la veille au soir, devait passer la nuit
dans une hutte aulour de laquelle montaient la garde, avec
les ordres les plus rigoureux, une vingtaine de eipayes ou sol-
dats du gouvernement.

Lc lever du soleil etait lc signal convenu pour l'executiondu
prisonnier.

Ben Said ne doutaitpas de ses amis; cela ne lui sufflsait pas;
aussi avait-il demande que sa femme et ses deux Als vinssent
lui dire adieu et restassent avec lui durantlesderniercs heurcs
de la sinistre veillee.

Les ayant attires vers le fond de la hutte, qu'il supposait
moins bien entource de soldats que les aulres cötes:

— Säid-Yama, Bengali, leur dit-il, sans se preoecuper de la
presence de Neddy-Neddy,je vais mourir... on va mependre...
on me brulera ensuite... ä moins que l'on ne jette mon pauvre
corps en päture aux caimans qui abondent autour de nos
rivages. Un homme que j'ai volc pour vous nourrir et dont j'ai
voulu incendier la demeure, afin de mieux le voler encore, est
cause du tre'pas ignominieux qui m'attend. On ne fait pas
mourir un pere de famille comme un chien.

— Eh bien? s'ecria Said, dont les yeux etincelaient dejä de
colere vengeresse,

— Je pretends que cet homme soit puni, non par sa propre
mort, ce ne serait pas assez, mais par celle de ses enfants,
entendezvous? Dansun an, jour pour jour, heure pourheurc,
il faut aux manes irrites de votre pere le sacrifice du jeune
Edgard Davidson et de sa soeur Henriette.

— Yous pouvez regarder la chose comme faite ! repondit,
mais repondit seul Sa'id-Yama, dont les traits ferocement con-
tractes prouvaient qu'il ne mentait point.

En ce moment, un leger bruit se fit entendre ä l'extremite
de la hutte : c'etait la femme du condamne qui abandonnait
l'humble posture qu'elle avait gardee des le debut de cette
sinistre et supreme entrevue.

Neddy-Neddy, temoin des horribles commandements de
Ben Said, avait fremi d'cpouvante aux dernieres paroles; un
long cri s'echappait de sa poitrine.

— Ah ! mes enfants ! ce que l'on attend de votre avcuglc
soumission ne serait pas seulement le plus abominable des
crime?, ce serait un sacrilege !... Ne faites pas, 6 mes enfants!
ne faites pas une scmblable promesse, que vous ne sauriez tenir
sans attirer sur vous toutes les coleres du cid !... ne la faites
pas! ne la faites pas !

Ben Said etait d'un naturel violent et impitoyable, ctsafureur
ne reculait devant aueun obstacle; il ne lui restait d'ailleurs
pas un instant ä perdre.
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■— Assez ! cria-t-il d'une voix de tonnerre.
Et se retournant vers ses deux fils :
— Une promesse ne suffirait pas; il me faut un serment; et

vous allez le prononcer tous les deux et tout de suite, ou je vous
saute ä la gorge et vous etrangle tous, avant qu'on aitletemps
de venir ä votre aide !

Le nialheurcux n'aväncait rien qu'il ne füt pret ä exe'cuter.
On ne pouvait en douter, en le voyant, par un effort d'une
energie extraordinaire, briser les Mens qui reunissaient tout ä
l'heure ses deux poings ä sa ceinture.

Said-Yama, complete incarnation du genie malfaisant, ne
demandait qu'a obeir; l'autre enfant regardait sa mere, sans
rien dire.

Tiraide ou hypoerite, il hesifait.
— Eh bien? s'e'cria celui qui allait etre execute au point du

jour.
. — Said-Yama! repritlacourageuse Neddy-Neddy,... l'homme

que l'on rend injustement responsable ä vos yeux de ce
qui arrive avait raison de se plaindre. N'avait-on pas commis ä
ses depens tous les crimes ?

— Tous les crimes !... En est-il qui meritent cette honteuse
mort? repliqua aussitöt le digne Als du scelerat.

— Cet homme a laisse juger et condamner notre pere !
ajoutait en meine temps Bengali, comme entraine par la
necessite de ne pas garder plus longtemps un singulier silence.

— Non ! non ! reprit Neddy-Neddy, cela n'est pas exaet!...
Et quand meme, pouvez-vous oublier, mes enfants, que son
fils Edgard ne fut personnellement coupable de rien, et que
miss Henriette, que l'on vous enjoint de faire mourir pour
l'unique satisfaction de reduire sir William au desespoir, a sauve
plus d'une fois la vie ä votre pauvre mere ?

— A vous?
— Sans doute.
— Mais vous n'etes pas ma mere! re'pondit le fils de Ben

Said et de Ganga.
— Ah ! s'ecria la malheureuse Indienne. Said-Yama, le bien

nomme ! sois cruel, puisque cela est enracine dans ta nature;
mais Bengali, mon eher Bengali ne me fera pas, lui du moins,
cette horrible reponse.

En effet, le jeune garcon ne prononcait pas une parole.
Mais, helas, anime deeidement de l'esprit astucieux qui, chez

les gens plus nerveux que robustes prend un developpement si
rapide, ce silence n'etait guere meritoire; sans compter qu'il
ne donnait pas absolument gain de cause ä l'espoir maternel.
Said-Yama lui vit faire, en souriant au condamne, un signe
equivalent au solennel engagement que lui-meme articulait
avec les accents d'une impitoyable haine.

Ce serment etait, selon la formule paternelle :
— Je jure que dans un an, jour pour jour, heure pour heure,

la mort de Ben Said notre pere sera vengee par celledesenfants
de sir William Davidson.

Un regard triomphant du condamne guidait les yeux de Ned¬
dy-Neddy vers son fils Bengali.

La pauvre mere fut bien force'e, alors, de reconnaitre autant
d'hypocrisie que de mechancete chez son enfant.

N'ayant plus rien ä .V •,, puisqu'un fait accompli rendait
toute remontrance inuti'c, Neddy-Neddy jetait des cris des-
esperes. Elle se mit ä fondre en pleurs, mais sa douleurne fit
qu'exciter l'hilarite des personnages presents, et leurs bruyants
eclats frapperent au coeurla malheureuse femme, comme autant
de coups de poignard.

Une heure apres, les rayons de l'astre naissant eclairaient
un episode autrement epouvantable.

Nous voulons parier du supplice de l'Jndien Ben Said.
Eperdue, ä demi folle de terreur et d'horreur, Neddy->ieddy

s'etait enfuie avant le fatal denoüment; mais Said-Yama et
Bengali n'avaient pas manque d'y assister.

En rentrant sous la hutte grassiere qui, plus que jamais allait
etre leur unique demeure, le monstre Said-Yama dit ä la nou-
velle veuve dont la honte seule egalait la douleur immense :

— Notre pere est mort, mais que son ame reste en paix;
nous serons bien deeidement deux pour exaucer sa volonte
supreme.

— Oh! non! non! s'ecria-t-elle d'une voix entrecoupe'e par
les sanglots. Vous mentez ! vous mentez !... N"est-ce pas Ben¬
gali, mon eher et bien-aime Bengali!

L'cnfant, dont le caractere, encore mal aise ä bien definir,
se trahissait alternativement par un maintien timide et par
une singuliere audace, ne repondit pas sans doute assez vite.

— Eh bien ? lui dit Said-Yama, du ton que l'on met ä rappeler
ä son devoir celui qui l'oublic, parle donc !

Bengali n'hesita plus. Un eclat de rire dilata ses levres
minecs, pendant que lesflammes d'un regard equivoque rani-
maient son päle et maigre visage.

Cet aveu d'une complicite criminelle alla droit au cceur de
Neddy-Neddy; il devait etre pour la malheureuse le coup de
gräce. Elle ne put que s'ecrier d'une voix dechirante, en se
tordant les bras de desespoir :

— Pauvre enfant! Pauvre enfant!
Un mois apres, la pauvre Neddy-Neddy rendait l'äme en pre-

sence de son fils aecouru aupres d'elle au dernier moment et
pour recevoir son dernier soupir.

La desolation de Bengali fut immense, pour ne pas dire
surprenantc. Car il existe au fond du ceeur le plus sec en appa-
rence des sentiments dont la realite nous echappe, jusqu'ä
l'instant oü une preuve les met en lumiere. Au premier rang
se place l'amour filial, surtout chez les enfants qui n'ont jamais
quitte leur mere.

On ne l'apprecie reellement qu'en face d'une maladie ou
d'une Separation, surtout quand eile menace d'etre eternelle...

Bengali devait apprendre en meme temps combien il cheris-
sait la pauvre Neddy-Neddy, et quel vide une pareille absence
laisserait longtemps apres eile.

On l'arracha difficilement du corpsde sa mere. On craignait
qu'il ne devint fou; il n'en fut pas ainsi; mais, chose etrange,
la vie et la raison du jeune paria ne re'sisterent ä tant de cha-
grin qu'au prix d'une infirmite affreuse : il perdit l'usage de la
parole.

Teile fut, du moins, l'opinion generale ; on sait maintenant
que ce n'etait qu'une feinte; eile resultait d'une combinaison
aussi tenebreuse que diabolique.

VI

Un piege.

Le lendemain, apres dejeuner, sir William partait pour
Calcutta.

Edgard et son ami Gustave avaient tout prepare d'avance,
afin de ne point perdre une minute.

Vers onze heures donc, les jeunes chasseurs prirent conge
de mistressTrotting et de miss Henriette.

— Surtout, pas de maladresses! recommandait la bonne
dame; ne vous avisez jamais de tirer l'un ou l'autre avant de
bien vous assurcr oü vous etes : on a vu tant d'aeeidents qu'un
peu d'attention pouvait empecher!

— Bien ! bien ! good Anna ! dormez en paix !
Le jeune Davidson faisait allusion ä la sieste aux douceurs

de laquelle mistress Trotting ne manquaitpas de se livrer durant
les plus fatigantes heures de la journee, ainsi que cela sc pra-
tique dans les pays chauds.

— Ah ! reprit-il, recommandez a Pretty de ma pari, s'il vous
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plait, de tenir prete sa plus longue broche et de sortir de
l'armoire son plus large plat, ses plus grandes assiettes!

— Bon! hon! toujours lameme chose! repliquait eti riant
la gouvernante.

— Vous ne prenez pas avec vous, dit Henriette, Tom ou
John?

— Inutile !... Partons! Partons ! repondirent les chasseurs.
Et pour en finir, Edgard se mettait aussitöt en route. Son

ami, pour le suivre, eut besoin de courir assez vite.
En se retournant, les jeunes gens apercurent les deux dames

qui agitaient leurs mouchoirs; ils firent de memo tout en
poursuivant leur route.

Nos intrepides avaient le pied leste. Un instant leur suffit
pour atteindre et laisser derriere eux les terrains intermediaires
qui separaient le jardin proprement dit d'un parc dont l'etendue
etait tres-vaste.

Bientot ils aborderent l'espace abandonne ä lui-meme, c'est-
ä-dire absolument abrupt et dejä sauvage, oü devait s'exercer
ä qui mieux leur adresse.

Edgard, dans un entretien recent avec son camarade, n'avait
rien exagere.

Oiseaux et petits quadrupedes etaient fort nombreux dans le
parc; seulement, ils ne sc laissaicnt guere approcher.

On n'avait pas le temps d'ajuster son fusil sur l'cpaule, que
dejä ils etaient hors de vue ou de la portee des armes; si bien
qu'apres plusieurs heurcs de fatigues parfaitement steriles, nos
jeunes chasseurs sedemandaient sericusement :

— Est-ce que nous allons revenir bredouille ?
— Ce serait afTreux !
— Et honteux!
— Pourquoi diable aussi n'avoir pas de chiens, lorsqu'on est

aussi grand amateur de chasse que vous semblez l'etre?
— Ah ! mon ami, nous possedions une meute süperbe : eile

a promptement disparu.
— Comment cela?
— Le dernier chien, mon brave Trompette, est mort avant-

hier. Une etonnante maladie a surgi tout ä coup parmi ccs
pauvres betes; et vous concevez, apres la profession de foi de
mon pere contre mes goüts de chasse, le peu de bäte qu'il
meüra desormais ä reparcr ce malheur.

— En effet, avoir de nouveaux chiens equivaudrait ä une
permission de ne pas les laisser se morfondre au logis... Eh
bien ! reprit le jeune Francais, continuons ä explorer nous-
memes les taillis et les broussailles!

Mais Edgard ne partageait pas cet avis.
— Vraiment non : pour ne rien tuer... que le temps, autant

vaut, je crois, regagner Davidson-House. Un prompt retour est
par lui-meme une circonstance attenuantc, ajoula, en souriant,
le jeune creole.

— C'est juste! on ne dira pas : ils ont manque d'adresse,
mais: ils n'ont pas eu assez de patience.

— Et les moqueries de good Anna et les malins sourires de
ma chere petite soeur ne nous atteindront pas.

Et les deux amis, pirouettant sur eux-memes, reprenaient,
non sans reglet, le chemin de la maison,

Jls n'avaient pas fait dix pas dans cette nouvelle direction
que, tout a coup, l'agitation des bränehes derriere eux excita
leur curiosite.

— Retournons-nous en chasse?
— Parbleu!
Ils etaient plus en avant que tout ä l'heurc. Un bruissement

significatif se produisit ä une faible distance.
— Ah ! ah ! fit Edgard, chez qui le moindre espoir suffisait

u ranimer un peu de eouragc.
— On ne voit rien.
— Rien encöre; mais la nalure du bruit, eher ami, n'est

pas plus douteuse que la maniere dont s'agite le feuillage. Ou
je me trompe fort, ou nous avons affaire ä un oiseau-cloche.

En meme temps, Gustave s'ecriait, d'un air joyeux :
— Je l'apercois; il sautille de branche en branche.
— Moi aussi, on dirait qu'il est blesse; une aile traine le

long de son corps, il ne peut voler.
— Venez ! nous allons, j'espere, facilement en devenir

maitres.
— Y pensez-vous! demanda le jeune Francais, en posant

une main sur le bras de son ami.
— Vous ne remarquez donc pas une chose? ajouta Gustave.
— Laquelle ?
— L'arbrc oü s'agite cet oiseau n'est pas en decä, comme on

pourrait le croire, il est au delä du mur d'enceinte que nous
avons pris l'engagement de ne pas franchir !

— Vous croyez?
— J'en suis sur. Avancons un peu plus et vous le verrez.

Les rameaux, partant du dehors, s'etalent et s'inclincnt au-
dessus du mur.

— Mais approchons toujours, nous nous enassurerons mieux.
Les jeunes chasseurs n'etaient dejä plus qu'ä trois pas de la

muraille; une exclamation de Gustave se fit entendre aussitöt:
— Ah! je m'en doutais bien, notre approche a effraye ce

quo vous nommez l'oiseau-cloche.
— 11 a plutöt saute que vole. 11 n'est pas alle bien loin!

assura Edgard.
— C'est possible, mais il n'en est pas moins en dehors du

parc, et regardez-le!
— 11 s'eloigue toujours quand nous avancons, et avant que

nous soyons ä portee de le saisir, il aura double, au moins, la
dislance qui le separe de l'endroit oü nous sommes aetuelle-
ment.

—yJ\Ton I car le voilä qui revient de ce cöle, observa le creole
anglo-indien.

Le fait est que le caprice ou l'embarras d'un vol rendu penible
et saccade par la perte de l'usage d'une de ses ailes, avait sen-
siblement ramene i'oiseau-clocbe vers ceux qui brülaient du
desir de le prendre vivant ou de le tuer.

— 11 continue ä se rapprocher, vous dis-je.
L'impatient Edgard faisait un pas de plus ä sa rencontre.
— Attendez ! fit Gustave; il sera bientöt, sans doute, en decä

de la muraille.
L'oiseau venait de s'arreter sur une faible branche; orle

balaneement de celle branche, dangereux pour son equilibre,
annoncait qu'il ne resterait pas lä bien longtemps.

— II va partir. Oü ira-t-il? Dieu le sait!... et eependant, je
tiens, mort ou vif, ä m'en emparer.

— Edgard! dit le jeune Francais, vous ne pouvez aller
jusque-lä : ce serait desobeir ä votre pere.

— Pour quelques pas? Vous etes bien rigoriste, Gustave!
-— Ah ! vous n'irez pas, je vous le repetc.
— Et qui oserait me retenir ?
Toute la morgue aristoeralique du jeune creole se trahissail

dans ce peu de paroles auxquelles s'ajoutait dejä un ton
roide.

Mais son intcilocuteur ne s\.TV vait guere pour si peu de
chose.

— Moi 1 dit-il, en attenuant par un sourire la secheresse de
cette reponse.

— Vous! s'ecriait Edgard, avec un mouVehient energique
pour passer outre.

— Oli I reprit le jeune Francais; et il s'efracait de lui-meme.
Ce n'est pas du tout en recourant ä la force brutale que je pre-
tends vous garder ä mes cötes, mon eher Edgard, mais en vous
rappelant la promesse faite ä sir Davidson.

Le jeune Anglais, partage entre deux sentiments, eclui qui 1
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donnait gain de cause ä Gustave, et celui qui le poussait ä la
revolte, esperait couper court ä une altercation fächeuse.

II repondit en riant :
— Mon Dieu! quel ton solennel ! pour un oiseau-cloche, et

pour quelques lignes de terrain franclncs au delä d'un mur
d'enceinte! que dis-je ? pas meme cela,puisque le mur ecroule
lä-bas neus offre un libre passage !

— Une promesse est une promesse, repondit Gustave. Petite
ou grande, l'infraction vous fera encourir des reproches que,
pour ma part, il nie repugnerait singulierement de recevoir.

— Mon pere ne le saurait que par vous ou moi. Or, je suis
hien sür de ma discretion, dois-je soupfonner la vötre? ajoula
Edgard, avec un coup d'oeil oü se lisait une expression voisine
de la colere, sinon du mepris.

Gustave, dejä peniblement affecte de cette scene d'oii pou-
vait resulter une querelle, n'hesita pourtant pas ä lui repondre,
en se frappant doucement la poitrine ;

— Et votre conscience?
— Oh! oh ! voilä de bien gros mots pour de bien petites

choses!
— Vous croyez que j'exagere, en m'exprimant de la sorte?
— Oh ! oui!
Et ne voyant pas le jeune Francais dispose ä en demordre :
— Cest comme ca que, decidement, vous le prenez? dit

Edgard; eh bien! libre ä vous de ne pas me suivre, humble
esclave d'une promesse dont il faut respecter 1'esprit, mais non
la lettre; restez ici; quand ä moi, je pretends agir ä ma
guise.

— Edgard ! s'ecria Gustave Gerard, je vous en conjure, ne
desobeissez pas ä votre pere !

— Oh ! si vous saviez combien vos priores sont inutiles, vous
m'en feriez gräce !

En parlant ainsi, d'une voix breve et pleine d'une sourde
irritation, l'indomptable Anglais avait examine l'etat de son
arme; cela fait, et sans plus songer, en apparence, ä Gustave
Gerard que si ce dernier n'avait jamais mis les pieds dans le
parc, il partit.

Pres de l'endroit oü cette scene se passait, le vent, la pluie
et leur propre poids, en desagregeant une ä une les pierres
fortement ebranlees, avaient flni par etablir dans le mur une
breche assez vaste pour le passage de plusieurs personnes, et
connue depuis longtemps sous le nom de Breche aux cocotiers,
probablement ä cause des nombreux fruits de cette espece qu'il
etait commode ainsi d'aller chercher ä quelque distance, en
dehors du parc reserve.

Cette facilite materielle devait bien compter pour quelque
chose dans la prompte resolution du jeune Anglais. Franchir
de legers obstacles et se diriger vers le bouquet d'arbrisseaux,
ne tut ensuiteque l'affaire d'un instant.

L'oiseau-cloche, loin de fuir, ne se livraitmeme plus au va-
et-vient, de tige en tige, que l'on avait remarque tout d'abord.
II demeurait immobile. II voyait, sans doute, venir le chasseur;
mais, sans doute aussi, le danger ne l'epouvantait guere; il se
remit ä sautiller sur la meme branche; et les sons qui s'echap-
paient de son gosier avaient comme une intention provocatrice
dont Gustave eüt ri dans d'autres moments.

On pouvait ä la rigueur, les traduire ainsi :
— Ah ! tu crois m'attraper ? eh hien ! tu n'y reussiras pas!

II etait meme si difficile de ne pas s'en apercevoir, qu'Edgard,
ä la fois desireux de s'emparer de l'animal et de montrer ä son
austere camarade une parfaite gaiete, preuve de l'absence de
tout remords ä l'endroit de sa desobeissance, n'hesita pas ä
riposter ä haute voix :

— Ah! tu espercs m'echapper? Eh bien ! bei oiseau ! c'est
ce que nous allons voir !

Le jeune audacieux avait cru bien agir en faisant un peu

longuement le tour du massif au sommet duquel persistait ä le
narguer l'oiseau-cloche.

Edgard Davidson voulait gagner un point eleve d'oü il n'au-
rait qu'ä etendre la main pour saisir la maitresse branche; alors
il tenterait ä coups de mouchoir la conquete peu difficile de
son leger adversaire, prive de son aile droite.

II se disait en memo temps :
— Si par hasard il se soustrait ä ma poursuite, il ira se refu-

gier dans le parc, oü les scrupules de M. Gustave ne s'opposeront
sürement pas ä ce qu'il acheve avec succes ce que j'aurai si
bien commence.

Au point oü en etait arrive moralement et physiquement le
creole anglo-indien, cela ne pouvait que le surexciter davantage.

II avait atteint la derniere phasede cette entreprise. II ne lui
restait qu'ä etendre la main pour saisir, ä travers deux branches
dontl'epais feuillage lui servait de complice,le malicieux objet
de son envie.

Mais au moment oü il avancait la main et croyait saisir la
proie, un immense cri de detresse echappait ä l'imprudent
jeune homme.

II etait tombe dans un piege tendu ä son intention par des
sauvages hindous.

Le gazouillement devait, en effet, sembler moqueur : c'etait
l'osuvre d'un gosier humain.

L'oiseau etait depuis longtemps prive de vie, une invisible
main l'agitait au moyen d'une longue baguette introduite ä
travers le feuillage. Cela s'executait avec autant d'habilete que
de perfldie.

Au pied du taillis meme, dans l'epaisseur des hautes herbes,
trois Indiens se tenaient blottis comme des betes fauves qui
attendent patiemment qu'une proie leur arrive.

Edgard n'eut pas le temps de jeter un cri.
Avant meme qu'il s'en apercüt, pour ainsi dire, il etait saisi,

desarme, renverse, bäillonne.
A defaut de l'usage de la bouche pour appeler au secours, il

avait celui des yeux pour juger de sa Situation nouvelle.
Cela fut bientöt fait, helas! et le jeune creole ne put s'em-

pecher de fremir, en reconnaissant que tous ces individus
appartenaient ä la secte criminelle dont sir Davidson avait si
bien denonce, la veille, les mechantes intentions ä son egard.

Ah ! si le malheureux avait pu revenir sur sa conduite, avec
quel empressementil eüt ecoute les bons conseils de Gustave;
mais c'est avant de commettre une faute, et non pas ensuite,
qu'il convient d'en mesurer les consequences.

VII

Premiere capture.

Edgard Davidson se jugeait perdu.
Les Hindous, de leur cote, ne doutaient point de leur triomphe

et ne manquaient pas de s'en rejouir.
Cependant l'agitation qui animait des lieux precedemment

si tranquilles, surtout les eclats d'une hilarite grossiere, devaient
sembler etrange au jeune Francais et bientöt l'inquieter.

— Edgard n'est pas seul, et quelle compagnie peut donc etre
la sienne?

Presque aussitöt un pressentiment frappe Gustave Gerard.
Alors, toute indecision, tout scrupule cesse. II franchit ä son

tour la limite qu'un quart d'heure auparavant il se serait fait
hacher plutöt que de ne pas la respecter.

II ne lui fallut qu'un coup d'oeil pour apprecier l'immensite
du peril; mais le jeune Franfais etait brave et possedait une
certaine presence d'csprit qui ne l'abandonnait jamais.

■—Eh! s'ecria-t-il, des qu'il apercut les sauvages, et en
detournant la tete comme vers des compagnons prets ä le
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rejoindre. Arthur ! George ! Anatole! notre ami est en peril;
aecourez ! aecourez vile !

Le stratageme avait des chances de succes. Les malfaiteurs
prenaient dejäla fuite.persuades qu'un nombre superieur allait
les assaillir et les ecraser.

Gustave, profitant de cette panique, degageait de ses liens le
prisonnier.

Tout ä coup, la seime changea de face. Une exclamalion
gutturale avait retenti. Elle venait du meme cöte d'oü l'on
craignait de voir arriver du secours aux jeunes gens.

C'etait, ä n'en pas douter un dementi aux ingenieux appels
de Gustave. Un affilie de la troupe ennemie s'etait risque de
maniere ä verifier le fait. Les Indiens revenaient sur leurs pas
avec une impetuosite farouche.

Cependant, celui qu'ils eroyaient encore captif etait presque
devenu libre. II possedait un fusil. Toutes ces raisons se reunis-.
saient pour exalter leur colere.

Edgard, delivre de son bäillon, les mains egalement deta-
chees, achevait de briser les roseaux, les cordages qui empe-
traientsesjambes. Lejeune Francais jugeantl'operation presque
terminee, avait pris une position defensive en face des survc-
nants.

— Depechez-vous! disait-il en faisantä l'Anglais un rempart
de son corps. Regagnez la Breche audelä delaquelle ces brigands
hesiteront ä vous poursuivre. Je partirai avec vous, mais, pour
Dieu ! hätez-vous!

Les bandils, arretes ä une faible distance, regardaient la
partie adverse composee, en tout, des deux jeunes gens. Ils
riaient aussi bien de leur propre terreur que de leurs impuis-
sants efforts.

— Allons donc ! Allons donc ! repetait Gustave, ä qui le
moment paraissait favorable au plan qu'il avait congu pour
echapper aux mecreants. Comment etes-vous encore lä?

{La suite au prochain numero.) Alfred SSguin.

REVUE DES MAGASINS
Les fleurs jouent un si grand röle dans la mode co printemps que,

pour eviter de tomber dans la vulgarite, il ne faut s'adresser qu'aux
maisons de premier ordre, dont les fleurs, d'une finesse incomparable,
sont montees sur tiges flexibles avec un art inflni. Co sont justement ces
qualites elegantes qui distinguent la maison Perrot-Petit. Coiffiires et
garnitures de chapeaux editees par cette maison hors ligne sont des
merveilles de goüt, de distinetion et d'elegance. Nous signalerons d'idealos
garnitures de robes de bat, composees de longues traines de roses de
toutes nuances, montees sur feuillage naturel et leinte; des cordons de
fleurs variees de jardin, qui produisent le plus joli effet du monde dans
des flots de tulle et des coquilles de dentelle; de gros bouquets de cor-
sage d'unharmonieux aspect et des guirlandes de fleurs pour coiiTure, ä
donner ä toutes les femmes une beaute de deesse.

Quant aux coiffures de bal, elles sont aussi volumineusesque les gar¬
nitures de chapeaux ; nous citerons des baccliantes de raisins noirs et
blancs qui coifTent ä ravir, et dont on fait egalement de ravissants cha¬
peaux, puis de charmants piques de fleurs qui se posent avec gräce
dans les cbeveux ou sur les chapeaux. Fleurs et plumes de la maison
Perrot-Petit (rue Neuve-des-Capucines, 9) sonttoujours fort recherchees
des principales maisons de couture et de nos plus elegantes Parisienues.

__Avec les corsages-euirasse adoptes par la mode, il faut des corsets
irreprochables de forme,moulantla taille dans la perfection. Les corsets
de la maison de Plument donnent ä la taille une gräce charmante et
une grande souplesse; c'est pourquoi nous ne les recommanderous
jamais assez ä nos lectrices. Le corset sultane medaille ä l'exposition de
Vienne, soit en fin coutil, moire, salin ou poult de soie, est toujours
orne avec un goüt exquis. Sa coupe merveilleuse permet de l'adapter ä
toutes les conformations; c'est la coquetterie incarnee que ce corset et
nous comprenons son succes croissant cbaque jour. Le corset Elise et le
corset-cage complctcnt lechoix de corsets que l'on trouve dans la maison
de Plument. Le corset Elise peut lutter d'elegance avec le corset sultane.
Quand au corset-cage, c'est le corset de la jeune Alle et de la jeune femme
delicate, qui ne veulent consentir ä supporter la moindre compression;

le vrai corset de la creole, celui qui convient ä sa noncbalance et qui se
prete ü. toute la souplesse des mouvements. Le corset-cage est d'un
puissaut secours en voyage.

Ces trois corsets irreprochables dans leurs genres, se trouyent chez
M. de Plument, (rue Yivienne, 33.)

— Avec l'Eau gauloise, il est facile de conjurer le sort et d'arreter le
cours des annees. Gelte eau bienfaisante n'a-t-elle pas la puissance
d'empecher cheveux et barbe de blanchir et de lesramener äleur teinte
primitive !... En tres-peu de temps les cheveux reprennent leur couleur
naturelle, et cela apres l'application quotidienne de cette composition
parfaite, que l'on peut considerer comme une des plus heureuses decou-
verles de t'industrie moderne.

Pas de maux de tete ä redouter avec l'Eau gauloise, pas le moindre
inconvenient douloureux : c'est la ce qui constitue la superiorile de ce
cosmetique puissant..

D'un effet actif sur le cuir chevelu, l'Eau gauloise fortifie la racine
des cbeveux et les empechede tomber; eile preserve donc tout ä la fois
de la calvitie et de la decoloralion, les deux prineipaux stigmates de la
vieillesse.

En conseillant ä nos lectrices l'emploi de cette composition intelli¬
gente, nous leur donnons le secret de l'eternelle jeunesse.

L'Eau gauloise, chez madame V. Holende, rue de Provence, /j.

specialit£s
Nous sommes l'ennemie des fards, persuadee que nous sommes qü'ils

nuisent bien plutöt ä la beaute qu'ils ne l'embellissent, mais en revanche
nous approuvons certains produits nouveaux qui idealisent le teint, le
poetisent et donnent ä la peau du visage la fraicheur et la transparence
des jeunes annees. De toutes les nouvelles compositions hygieniques en
ce genre, iln'en est pas de supt'rieure ä la veloutine Viard. Cette poudre,
a base vegetale, possede toutes les proprietes rafraiebissantes et embau-
mantes; invisible et adherente, eile conserve ä la peau sa Manchem -
diapbane et eternise la jeunesse.

Son application quotidienne fait disparaitre les rides comme par en-
chantement, et efface aussi les traces de larmes et de fatigues.

La veloutine Viard se fait de trois teintes differentes : il y ala blanche
pour les belies au teint mat, la rosee pour les blondes, et la poudre
Rachel pour les brunes dorees.

S'adresser chez Viaiid, parfumeur, place du Patais-Royal, 2, grand
hötel du Louvre.

— Les Premiers rayons du soleil printanier sont souvent peniicieux
pour le teint, et c'est toujours sous son influence qu'apparajssent les
lacbes de rousseur qui nuisent taut ä la beaute. Le plus sur moyen de
se preserver de cet inconvenient, c'est d'employer assidfiment et comme
eau de toilette le lait antephdlique de Caudes. Ce puissant cosmetique
a en outre le merite d'enlever le masque de grossesse.

En meme temps que le lait antephelique est le plus energique d. s
moyens curatifs, employe ä pelites doses il devient un preservalif certain
contre les moindres alterations du visage.

Connue et appreeiee du monde entier, cette composition bienfai?anfe
se trouve boulevard Saint-Denis, 26 (le depöt general).

— C'est encore s'oecuper de la beaute des femmes que de leur donner
des conseils au sujet de leur sante. En leurrecommandant de faire usage
du Racahout des Arabes, nous les delivrons d'une foule de malaises qui
ne peuvent que les vieillir avant l'äge.

Le Racahout des Arabes doit etre employö comme un aliment hygie-
nique dans les affections de l'estomac et des intestins; etant compose de
substances nutritives, il est devenu le dejeuner prefere des femmes deli-
cates et des jeunes Alles qui ont besoin d'etre fortifiees. Quo de Services
n'a-t-il pas rendu pendant les convalescences difficiles, et quel auxiliaire
puissant il aete pour l'art medical!

Les personnes maigres, faibles ou ägees, Celles qui ont besoin de
toniques et de reconstituants, trouveront dans cet aliment un dejeuner
aussi digestif que reparateur. Nous le recommandons aussi tout particu-
lieremant pour l'alimentation des enfants, ä cause de ses qualites tout
ä la fois digestives et reconstituantes.

Le veritable Racahout des Arabes de Delangren-ier se trouve ä l'en-
trepöt general, rue Richelieu, 2G ; depöts dans toutes les villesde France
et de l'etranger.

L. ROUVENAT #, Joaillier, 62, rue d'HautevJlley
WTÖIRMSIMS, FoTllAR^loürSebasto^^

Ad. ÜOUBAUD et Fils, pro]riäaires-g4rants.
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